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LE SAVOIR FAIRE, 

OPÉRA 

EN DEUX ACTES, MÊLÉ D'ARIETTES, 

Représenté sur le Théâ-r:^ des Amis de la Patrie p 
/e ij Thermidor , an m. 



Paroles de.LE HRUN-TOSSA. 
Musique de CRESNICH. 
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A PARIS, 

Chci la Citoyenne TOUBON, Libraire, s:)us îes 

Galeries du Thcâcrc de ]a République, 

k coté du Passage vîtré. 

^a,iBL.klllWL!jmxlliiki4Hl.. i . ItJ P 



1790. 



PERSONl^AGES. 

CAROLINE, j une D.moîse!Ie..> hWU Serigny. 
PIERRETTE, jeune Su vante. . . 'M.à€cthiu:^r» 
JEAN-LE-ROND, bon Campagnard. M. VJvilU, 

iOUYA RD , Pcre de C-roiine M, Dubois. 

DORINY, Arnanc de Caroline. .. M. Laforêt. 
Un Notaire et quelques Paysans. 

La se, ne est à. la c:7r?'pjgne^ devant la maison 
de bo\vurd. 

Je so' ssigne lecor.nais ..voir c de a Ja Cito cnne 
ToUBuN , le droit de faire imp.îmer et dcbiter , 
par torte I> R w'| ubliqiic , la 'Pièce ci - dessus ; 

'déclare poiirsi ivte , en s'.n nom, tors les autciiîs 
d'ane conircLiç >n dndit oiivragv. , suivant les dJcrets 

':dj TAssembLe naiionaîe. Nous r.servans en outre 
IvS droiis d'Auteur srr t^urt^s Ls représentations qui 
auraient liw^u dans la République. 

A Paris, ce 2i Fructidor, i'an III de la Répu- 
blique Française , une et i/divisible. 

. y^'2e LEBRUN-TOSSA. * 

■ TQ ■ 




i\.' 



LE SAVOIR FAIRE, 

O P É R A 

■ E N D E U X A C T E s. 



ACTE I .. . 

Le théâtre présente une perspective de ]ardm , 
des rosiers , des jasmins épars sur la scene\ et 
d'un c:té, une belle maison dj campagne. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La toile levée , on voit les deux femmes qui , après avoir 
cueilli chAcunc un bouquet^ s^uvanccnt successive^ 
ment sur la seine. 

Duo. ■ ' 



Pi e'rr e t.te. 



M 



A fleur chérie est le jasmin , 
Son doux parfum , sa blancheur intéresse; 

Mais, t« ne plais que le oiatin , 
Et vers le soir, hélas, on te délaisse* 



Kv 



( 4 ) ^ 
Caroline. \ ; 

Lorsque je veux orner mon sein, 
Ma fleur chérie est la rose nouvelle, 

Mais son éclat passe soudain, , 

Et le z?Dhir lui devient infidèle. 
A C Ainsi , pendant quelques instans, 
II. 1 V la beauté tout rend hommage y ' 

^dJentôt , l'amant devient volage / 

Et l'art de plaire n'a qu'un temps. . 

Pierrette. 
Croyez-moi, ma belle maîtresse, mettons la morale 
de cette chanson^ k profit; si l'art de plaire n'a qu'un 
temps , il ne faut pas le perdre. 

Caroline. 

Et commetit veux -tu qu'avec un père aussi peu 

traitable 

P I ER R^l T TE. 

Il songe, cependant, à vous marier ? 

Caroline. 

' Oui , k un campagnard que je ne connais pas , qui ne 
m'a jamais vue , un vieux garçon qu'on dit assez bon 

homme, mais 

Pierrette. 

Mais. .... Ce n'est pas le jeune Dorîny > 

Caroline. 

Ah ! Pierrette ! 

Pierrette. 

Il est certain que Doriny vous convient parfait 

ment, rapports d'âge de goûts, de fortune... S; 

1 que nous avons quitté Paris depuis deux jours ? 
Caroline. 

Oh , sans doute...., il a lui-même une campagne , 
le voisinage. 






( 5 ) 

Pi E RRET T*. 

I! vient riiabîter cela va sans dire..... Allons, Pier- 
rette , quelque intrigue, quelque bonne ruse, pour 
que Pamour, suivant sa louable coutume, remporte la 
victoire. 

Caroline. 

Je n'ose m'abandonner k l'espcrance. 
Pierrette. 

Votre pcre ne conr ::ît point Doriny î 
Caroline. 
Non. 

Pierrette. 

Et vous dîtes que. cet opulent campagnard' ne vous 
connaît pas. 

Caroline. 
Non. 

Pierrette. 

Double ressort k faire agir, j'en tirerai parti. 

Caroline. 

Pierrette , Pierrette !.. .. J2 rie me trompe points 
voici Doriny. 

Pierrette. 

Oh, c'est bien lui. 

Caroline..- 

^ Je tremble que mon père ne nous surprenne. 

Pierrette. 

Soyez tranquille , ( elU fredonne ) je fc ai sentinelle* 
(^ElUva observer^ àujjrés Je la maison.) 
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S C È N'E I ï. 
LhS MÊ MES, DOR IN Y. 

D O R I N Y. 

tJ Ê VOUS revois, enfin , belle Caroline ; combicri mes 
vœux ont hâte' ce motnent ! Le jour même de votre_ 
de'part , lorsque j'alijis vous suivre^ ne m'est -il pas 
arrivé du fond du Calvados un maudit oncle , dont je 
n'ai pu me débarrasser que ce matin. ; 

Caroline. 

Vous ne savez pas pour .quelle raison mon père 
m'a conduite à la campagne > il a promis ma main à je 
ne sçais quel pers^onnage, son voisin 9 il s'obstine à. 
vouloir que je IVpousc. / 

Trio. 

D o R I N y. " 

Ali , grand dieu , que vieî)s-je d'cn^j^t^diet ■ 

Un autie serait votre époux ! 

Caroline. 
Soyez toujours fidèle et tef^dre , 
Je n'aimerai jamais que vous. - "^ .^^'3 

Pierrette ( accourant). 

Qu'on ne. vienne pas nous sur^, rendre, •. * 
Parlez plus bas, entendee-vous. ^^ 

D O R I N Y. ; 

Faîtes que je connaisse 
Ce rival odieux , , 

Nous verrons qui des deux 
■:i^' -Vous méritait le mieux. 



' . . . ^ 7 ) 

Caroline.. 

.Von« avez ma tend'^esîe, 

Calnitz votie couitoux. ' j 

Pierrette. 

Plus bj5, vors n^ocquez-vous? 
E N S E MB LE. 

DoRiNY. Caroline* 

Ava^t de rc ravîr Avart de consenttV 

Al'amanrq lu'adore, A dcsnœuJxqiiefabhorrc, 

Je ce le jure tncorj, Je te \c jure encore , 

On me veiia pcrir. J'aimerats nncux mourir» 

PlETN-RETTiE. 

. Comb'cn j'aime a servir 
Un coup'eqins\:do:e! 
Un p lis beau rôle encore' 
Pounâiî me convenir. * 

Ne perdez pcânt le femns en protcsta^ors; 51 s'agît 
d*caij.éclicr qu'on ne voui> wn^eve vo;re rnaitr^sst. 

D O R I N Y. 

Je dirai a B-^nvard qne j'aime sa fille , depuis long- 
temps, et que j'en suis aiaié. V 

Pierrette. 

Belle îVnpg'nar've ! Vous ne savez (Jonc pa<: que pour 
v:,us punir d- v^nis é re aimjs à son i îsçu, il la donne- 
rait au premier venu , p.utôt qu'à vous? 

D O R l N Y. 
Comment donc faire ? 

Pierrette! 
Il faut vous présenter, chez lui, à titre de voîsîru 

A4 . 
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' bo R IN Y. 

Et tu vei7X qu'à ma première visite , j'aille lui deman- 
dei Caroline ? 

C A R OL I N E. 

Le temps presse ; demain , peut-être même ce soir, 
îl faudra que j'épouse son ami. 

Pierrette. 
Laissez-moi recourir a mon génie. 

Caroline. 
Je tremble que mon père n'arrive. 

-Pierrette. 
Ayez rœil et l'oreille au guet. ( Caroline va observer)^ 

D O R I N Y. 
Trpuves-tu quelque expédient r 

P I E R R E T TE. 

Bon excellent?.... allez chez vous , prenez le 

costume d'un hi.ffo caricrto , la têre au vent , le toupet 
en divorce, une cravate qui cache votre nez, une demi- 
douzaine dé petits, petits ^illets; large casaque , la 
main dans une poché, des Hocons à ne plus finir. Fre- 
donnez, en marchant, un aria di citnarosa, ou qile!- 

cl'( ne de ces jolies chansons à la mode (£//c 

chante,') Je Pa'mais t?nt.... je l'aimais tant. Souriez et 
montrez toutes vos dents k chacjue mot que vous direz, 
c*en avec cette tournure grotesque qu'il faut paraître 
devant le ciioyen Bouvard. • '■ 

D O R I N Y. 

Y penses-tu? . . 

Pierrette. 
Vous lui demanderez sa fille, il vous I4 refusera. 
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Do RI NY. 

Aie voila bien avaqcc! 

Pierrette. 

Vous insisterez , il vous la refusera encorCé 

D o R I N y, 

Pretends-tu te mocquer de moi > 

P'IERRETTE, 

^ Fcourez, Jusqu'au bout. Vous lui direz que vous êtes 
bien î.ûr lic charmer Cûroline et d'obttnir son aveu ; 
îl va voir^ rire au nez : n'importe, tenez bon. Peut-être^ 
que ponr se dibarrasser de vous, il permettra que sa 
fille prononce sur v.^tre co.fipte, dans la ferme persua- 
sion qu'eil^ ne voudra, jamais, d'un original tel que 
vous, c'est-à-dire , tel qu'il vous supposera. 

D o R I N y. 

Ce n'est pas si mal vu, 

Pierrette. 

Puisque vous êtes sûr du cœur de Caroline , ayez 
bien soin que le papa s'engage, formellement, à ap- 
prouver son choix. 

D O R I N Y. 

S'il se re't.racte, ensuite. 

Pierrette. 

Caroline persistera, nous gagnerons du temps > c'est 
tout ce qt:e je vcnx. 

Caroline [accourant). 
Vite , vite , fuyez ', j'entends mon père. 

Pierrette. 
Songez bien a votre rolc. . (// s'enfuit). 

Caroline. 
As-tu trouvé -juclquc moyen î ^ 



(10) 

Pierrette. 

Ouï, rvî... Vons êtes eriitc, tâchez de vous re- 
mettre. Le voilà, 1^ voila .... 



S C È N K I I I. . 
CAROLINE, PIERRETTE, BOUVARD. 
Pierrette (^surVair des j^etLs Commissionnaires). 

^ ANS la plrs dorce syrr.pnthie, - 
Qw'est-il besoin de s'engagtr? 
Contre son grj , fillette qu'on marid 
Ne urde p..s à se venger. 

Bouvard. 

Toujoisrs des balivernes. . " 

Pierrette. . 

i 

Pas tant que vous croyez. 

Bouvard. 

Ehbîcn, ma Caroline Mais qu'as-tu donc? tu 

parais cniue...» 

Ca ROLINE. 

O, mon dieu non , mon pèie. 

B o u y A R D. 

Je m'en apperçoîs bien Ah , je vo'f» ce que c'est.l.. 

TairiviC du Prctcndu te cau^e cette emoiion , n'bst-il 
p;.5 vrai? 

Pierrette. 
'Tout juste, Monsieur, l'arrivée du Prétendu^ 



(II) 

Bouvard. 

A coup surinons allons le voir. C'est seulement 
^e ce matin qu'il !>ait que nous sommes ici. 

Caroline," 
Mon père ! ^ 

Bouvard. - 

Nous conclurons, tout de suite : les préliminaires 
sont régWs, ta doc stipuLe , ains?.,.. 

Caroline. 

Je vous e» conjure , ne sacrifiez point votre fi'Ie. 

Bouvard. 

Qu'est-ce k dire? Je vous sac ifie , en vous donnant 
a Jean-lc-Rond , mon meilleur ami , riche à plus de 
deux cents mille écus, homme d'un grand bon sens 
vénéré dans tout le pays.* 

Pierrette, ironiqueminu 

Vénéré ! vénéré ! 

Cajioline. 

Mais, mon père, Je ne connais point votre J«an-lc- 
Rond, peut-être.... 

Bouvard. 

Une fois mariés, vous aurez tout Je temps de faire 
connaissance. ' 

Caroline. 

Maiç 

Bouvard. 

J'ai résolu ce mariage , il se fera. Accompagnez-moi 
chez layoisine Duval^ nous lui devons une visite. E !c 
Cbt , d'ailleurs , un peu indisposée \ je tous Uksftx^N^ 



( Il ) , 

auprès d'elle , vors lui tiendrez compagnie. Et toi y 

si le Rond arrivait , viens nous avertir Tu sais oii 

demeure la çitO)^enne Duval , à deux pas d'ici. 

Pierrette. 

Je sais, je sais. •/••. 



S C È N E I V. 

'/ PIERRETTE. 

V OYEZ un, peu cet entêté d'homme...... Oh, douce- 

iTiCnt ce n'est pas vous, mon respectable maître , qui 

cpoustz Jcan-le-Rond Ce cair^pagnard ne connaît 

point ma maîtresse. .•• Si je pouvais passer pour elle... 

Snns difficulté Composons notre maintien 

Mais ce tahlicr eh bien , *1 n'y a qu'à le quitter 

(elle le quitte) un air modeste , et sur-tout novice..... 

Ah, oui, mais tout sera bientôt découvert Qu^im- 

porte? Peut-être quVne fois, bien amoureux, bien 

enfhmn:j Voici, je crois, mon personnage 

Je le devine a son allure. Ailon^, Pierrette , en scène î 
c'est ici cu'il faut montrer tout notre savoir faire. 



S c EN E V. 

PIERRETTE, LE ROND. 

Le R o n d- 

JLiJNiour, ma belle Ci fant^ mè»diricz-vous,'( J/?4Z//). 
Xîc Sciait-cu poijt ma Prétent^ue? 

Pierrette. 
Que demandez-vous , Monsieur ? 



(^3) 
L E' R o N b. 

Mon ami Bouvard. 

PlEX-RETTE. 
Il vient de sortir. 

Le Rond. 
Mais , vous êtes sa fille , si je ne me trompe. 

Pierrette, 
A vous obéir. [Elle fuit une profonde révérence). 

Duo. 

L E R o N D. 

Ten suis fort aise Elle est , parbleu, jolie* 

Mais, trcs-joiie, en vérité. 

Pierrette. . 

Vous avez bieç de la bonté. 

, Le R o ND. , . 

Vous ignorez qui je suis, je parie,^ 

Pierrette. 
JePignore, en effet. 

Le Rond. 

Et votre cœur tic ce secret 
N'a pas su vous instruire > 

Pierrette. 

Que prctendez-vous dire? 
L E R O N D. 

Je suis.... 

Pierrette. 

Eh bien? 



( H ) 
Le R o ND. "" 

Je suis... 

Pierrette, 

Qui donc?^ 
L E R o N D. 

Yotre Prétendu, Jean-Ie-Rond. 

Pierrette. 

Ah, Monsieur! pardonnez.... 

L E R o N D. • 

Elle se tcoublc... Bon. 
Quelle aimable rougeur colore son visage ! 

Ensemble. 

LeRond. Pierrette. 

Le touchant embarras! PonrTTntércssfr davantage, 

Antant que belle, elle Feignons un timide embar- 

est modeste et sage ; ras v 

La pudeur , Wnnocencc Baissons les yeux , ne ' le 

ea*bjsllit ses appas. regardons pas. 

L E R o N d. 
Eh quoi, vous détoprriez la vue? 

Pierrette. 
«réprouve...- Pardonnez : mon amé est trop émue. 

L £ R O N D. 

Laissez, laissez paraître un sentiment isi doux. 
Dans une heure, au plus tard, je serai votre époux. 

Pierrette. 
Ah, vous avez surpris 1q secret de mon ame ! 



v-<*?'^^^^ 



] 
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Le R o N p. 

S^ niï.e douceur et m'enchante et m'enflamme; 

Pierrette. 

♦Si, main-enanr, je n'ctais point a vous, '\ 

Quelltr terait m( n înn rtnne extrême ! . 
Hclas, pourquoi mon cœiïr s\st-il trahi lu>inâme} -' 

Le Ro K D. 
Maïs notre hymen s'accomplira. 

Pierrette. 

Et qi:i me le garantira? 

L E R O N D. 

Votre beauté, votre innocence. . 
En vonLz-vous encore une assurance î 
Prenez cet anrcau nuptial. 

Pierrette. 

L'anneau ! 
' * L F R N D. 

Prenez. 

Pierrette. 

Je crains de faire mal. 

L E R^ O N D. 

Je vors le d-jsrinais d'avare.'. 
Donnez, donnez Cvî uoigt charmant. 

Pierrette. 

Vous lut blcisez...... doucement, doucement. 

L E R o N D. 

C'est ma tîop vîvj impatience^ 
Mais l'y voilà, ceitaiutment. * 



En s E M B L E. 

LeRond. Pierrette. 

Le touchant embarras ! etc. Pour rinréresscr jiV 

vaniage^ etc. 

Pierrette. 

Je tremble que mon père nVrîve, dansïe trouble où 
Je suiç, je n'oserais le regarder en face. 

Le Ro np, {à part). 

On ;a'est pas plus ingjnue et plus intéressante. 

Pierrette, {à pan). - 

Courons prévenir ma maîtresse^ afin d'agîr d'intC'- 
lîgencc, et charj^éons-là do rote de soubrette, puisque 
j'ai pris le sien. (^Haiit.) Sot^fFrez que je mVloigne un 
instant, {^Ellc le salut pn fondement). " 

L E R O ND. 

Et moî, je vais chez mon notaire: adieu, ^ mon 
cœur, adieu. I 

{Il V accompagne^ jusqu*à la porte de la maison ; 
file en son un instant uprès j sans être apperçue par 
le Rond . va chercher Caroline et rentre avec elle , 
tandis qnil chante son ariette ). 



S C È N £ V I. 
LeRond. 

J E me marîe, enfin , moi qui abhorrais le marîa^ye ; 
tant il esc v^ai, qu'en vieillissant, nous changeons de 
système. Une remarque bien frappante, c'cist que je 
n'ai jamais renc'ontré de vieux célibataire qui s'applau- 
dit de sa manière d'être. Que peut-on gagi^er, en etfet, 
à s'isoler de la nature ? 

Voye: 
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Voyei ce chêne solitaire , 
Planté sur un triste coteau, 
Jou^t des vents et du tonnerre, 
31 est ^Ts fen^lle et sans ramea\i.' 
Com ien est plus d gie d'envie 
Cet ouiieau jtiuiie et verdoyant, 
Auquel la vigne se marie 
Qu'elle embellit et qu'il défend ! 
Chacun devirera, sans peine , 
La m'^ralité du tableau, 
Vieix garçons, vous êtes le chêne 
Et vous, maris, \'heureux ormea^. ♦ 

Puisque Bouvard n\&t pas rentre', allons trouver de 
ce pas, Claude Imbroglio, mon notaire. 



se È N.E VI I. 
L E R O N Û, B OU VA R D. 

Bouvard. 

Xî-i T sois le bien venu, mon ami , comment te portes-» 
tu} 

LeRond. 

Très-bien, très-bien. 

Bouvard. 
Pourquoi n'est-on pas venu nous avertir? 
L E R O N D. . 

Je t'attendais, sar^i iàipàrjencc. 

B O U V A R ]\ 
•Je dois te prévcnir,qne, peut-éfe, ma fille ne te 
aiarquuru pis beaucoup d'cr.iprc.ssca;eii:. ^ ^^1 



(i8) 

Le Ro N D, (riant). 
Tu croîs ? 

Bouvard. 

Elle sait que tu nVs pas de son àgç. 

L E R O N D. 

Ah, ah, ah. 

Bouvard. 

La jeunesse aime la jeunesse. 

Le R o n d. 
Ah,ah,aV 

Bouvard. 

Que trouves-tu dope là de si risîble > 

L E R O N D. 
Ah, parbleu , c^est risiblc , en effet. 
Bouvard. 

Au reste, je puis réassurer que ma fille n'a aucune 
inclination. 

L E R o N D, 

Tu croîs donc qu'elle ne m^aîaie pas ? 

Bouvard. 
Il faut se connaître auparavant. 
Le R ON D. 
Eh bien , moi , je suis sûr qu'elle m'aime. ' 

Bouvard. 
Diable l de qui tiens-tu cette découverte? 

Le R o ND. 
De quelqu'un bien instfuit. 

B O U V A ÉD. 



(^9) 
Le Rond; 

DMle-même, 

Bouvard. 

De ma fille? où Pas-tu vue ? 

L E R o N d; 
Ici ,-tout-a-trheiire. -^ 

Bouvard. 

Tu radotes, je viens de la laisser auprès de ma voi- 
sine DuyaU . . • 

L E R o N D. 

Je l'assiirc qu*elle n'y est pas restée» 

Bouvard. 

Il est vrai que je me suis arrêté Ik-bas, une demî- 
Beure, à voir travailler mes vignerons, iîlle^sera ren- 
trée pendant ce tems-Ià. 

Le R o k d. 

. Je l'ai vue et je lui ai parlé! 

Bouvard. 
Comment la irouves-tu> 

L E R o N D. 

Très-airtiable, très- inu-bk ! 

B O u y A R D» 
Elle t^a fait bon accueil. 

Le Rond. 

Sans doute. 

Bouvard. 

' Un peu de timidité. 

L E R o N D. 

Tant inieuii elle ajoute k ses charmes. 

B 1 
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Bouv^ard. 

Mais, pourquoi tVt'elle lajs^é scni 

Le Rond. 

Ma présence, notre conversation Tavaît beu.. 
attendrie, elle n'a pas voulu que tu visses son émo- 
tion... :\ . . :^ 

Bouvard. 

Betîse , puisque tu v: s eue son cpoux» 

Le Rond. 
Oui... Mais... 

Bouvard.../! 

' Je vais la ramener, 

X E R p N d. > 

C'est inutile, je ve«x aller tout de suîtis chex le no- 
taire. • 

•BO U V A R D. 

Un quart-d'heure de plus ou de n>oins... Je suis bien 
aise de m'assurer... 

Le R o N D. 

* J). convient mieux , alors, que j'aille la chercher moi- 
même, je la préviendrai... Attends-nous Jâ. 

..j^ ,'; t:^w^ 

s C È N E V i; 1 I. 

B o u V A R R. ■'■'■'""•' ■'"''*' > 

I ■ - 

Je ne compretids rien a ce caprice dqrçnj.p.i-T» WTf i e 
l'aime, à quoi bon se càclff^r de ii,oi? Je cians qiî i) n'aie 
mal interprêté ses sen^imens . . , Q"el est ce, jei^nr 
hoinme qui vient ï moi?, .i li m'est incomvtlv^ '•'••• ^ 



s C È N E I X. 

DORINT, BoUVAROb 
D O R 1 N Y ( d'un ton très-leste ), 



M 



ONS lEUR, daignez cxcnscr la liberté que je prends . . ^ 

Bouvard. 

Très-volontiers , sachons .. . 

D O R I N Y. 

Vous êtes le citoyen Bouvard, le nouveau proprîé- 
:aire de cette maison ? 

Bouvard. 
Luî-même ...A quoi puis-je vous é^tre utile? 

D O R I N Y. 

Je demeure tout près d'ici^ je serai enchanté de lier 
connoissance avec un voisin qu*on m^a beaucoup vanté 

Bouvard. 

C'est trop d'honneur, assurément. 

D O R I N Y. 

On 5'ennuîc à la campagne, quand on vît isolé,, il 
fiut se rassembler. 

Bouvard, 
Il est vrai* 

D o R I N Y. 

\ous êtes, m'a-r-on dit, le père d'une fille unique, 
on ne peut pas plus aimable, Je viens vous demanJcr 
sa main^ je suis hls unique aussi, riche à plus de cinq- 
cent mille livres; ma famille est connue et jouit même 
de quelque distiiiCtion. 

" 3 



Bouvard. 
Tant mieux, pour elle, 

D o R I N Y. 
Eh bien? m^acceptez-vous poui gendre? 

Bouvard (à part ). 

Quel original! (haut)^ vous m'honorez infiniment* 

D o R I N Y. 

Vous me refuseriez votre fille à moil 

Bouvard, 

Il est malheureux pour nous de ne vous avoir pa* 
connu plutôt, je la marie ce soir k mon rheillcur ami. 

Do R I N Y. 

Rompez, rompez ce mariage. 

Bouvard {à part). 

Cet bommè est fou. 

D O R I N Y. 

Il esr impossible que personne convienne mieux k 

votre fille que moi? 

Bouvard. 

Je pourrais çn douter vous ne la connaissez pa$^ 

Do R I N Y. 

( On la dît jolie, tendre, elle est mon.fait, je suis le 

sien, allons, allons, papa, votre i^dXoXc ^ { illui prend 

la main ). 

Bouvard, 

Je vous repète qu'un autre l'a reçue» 

D o r I w Y. 
Eh bien | moi , \c parie ma tête. 



B O U V A R D {bas). 
L'enjeu ne serait pas considérable. 
D O R I N Y. 

Qu'elle n'aime point P époux que vous lui destines. 

Bouvard. 
Vous vous trompez. 

D o R I N Y. 

Vous n'avez pas consulté la petite, sur le choix d'un 
mari ? 

Bouvard 

Son cœur e$t libre er soumis aux volontés d'un père. 

D o R I N Y. 

' Voilk bien votre langage à tous, les volontés d'un 
père! Tyrannie, tyrannie toute pûre,fahei-moi parler 
^ à cette chère enfant, elle s'expliquera en ma faveur, j'en 
suis sûr. 

Bouvard. 

Je vous réponds d'avance que vous perdez vos peines. 

D'OR IN Y. 

Personne au monde ne lui convient comme moi. J^ 
suis jeune, beau, riche, plein d'esprit.,. Je serai le 
plus complaisant des maris, point fatiguant, point Ja- 
loux. On ne s'aime plus, eli bien, chacun s'arrange de 
son côté. L'indépendance, hczu-phre 4 {illui frappé 
pA^.r.yy L'indépendance est mon idole. 

C'est toi qu'il faut chJrir , 
Heureuse indépendance , 
• Il n'est de vrai plaisirs , %^^;â 

Qu'au sein de l'inconstance. 
Le Ztfphir qui carreste , 
Tour à tour , chaque tleur , ? 

Sans borner sa tendresse 

B 
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Sait trouver le, bonheur; 
L'amant qui la trahit 
Sert souvent une femme ^ 
Le dépit qui l*enflamme 
Aiguise sor esprit; 
Désormais, moins cre'dnlc 
• Elle change k son tour. 
C'est un bien qui circule 
Au profit de l'amour. 

Bouvard. 

Il est, tout au moins singulier, monsieur, qu'avec des 
pareils principes, on vienne se proposer à des gens dont 
on n'est pas connu. 

D O R I N Y. 

Nous ferons connaissance, bagatelle que cela, oh ça 
terminons enfin. 

Bouvard. 
Très-volontiers, j\ii l'honneur ^'être, {il veut sortir). 
D O R I N Y. 

Un instant. \e vous prie, consentez-vous que j'inter- 
roge le cœur de votre fille, ou voulez-vous que )« vous 
croye un despote, un tyran? Répondez. 

Bouvard. 

Je vous le répète votre tentative ne peut pas re'ussîr 

D O R I N Y. 

C'est mon affaire... Allons... daignez me présenter 
k l'objet charmant. 

Bouvard [à part). 
Je ferai mieux de consentir k tout , pour m'en dé-«- 
barrasser , ma Caroline n'écoutera qu'avec pitié, un imr 
becile de cette espèce. 

D O RINY. 

yo us êtes lent à vous déterminer. 



( M ) 

Bouvard. 
Puisque vous Pexigez absolument. 

D o R I N Y. 
Vous me promettez bien de ratifier son choix. 

Bouvard, 
Je ne risque pas beaucoup à vous le promettre. 

D o R I N Y. 

Où est 4onc cette jolie cnfaiit? 

Bouvard. 
Je parie qu'elle sera retoucn^'e chez la voisine , çt 

^ Rond a la bonté d'attendre là haut mille 

pardons, je vais la chercher a deux pas d'ici. 

Do R I N Y. 

Ne me faites pas languir beau-père: je meurs d^îm- 
patience. {Bouvard s* éloigne e ri haussant Uî épaules). 



S C È N E X. 
DORINY. 

\j E marchd tiendra t-î\? Je n'en sais trop rjen 

j5ermettra.t-il que Coroline m'épouse, s'il continue 
a me croire extravagant ? si je le désabuse , adîe»^ 
sa promesse. 

FINALE. 

Dois-îe compter sur sa parole ? 
K'a-t-il po-nt voulu me tromper? 
Htlas ! ce doute me dibole 
Et malgré moi vient m'occnper. 
Mais , que vois-je ? est-ce là ce rival te'w'r*»^»-'» > 



(^6) 

SCÈNE XI. 

DORINY, LE ROND, CAROLINE, 
pifiRRETTE. 

L £ R o N D , ( hors de la porte )• 

XXFP ROCHEZ donc, 

Pierrette, ( dans Pintéricur). 
' N'approchons pas. 

Le ROND. 9 

Po.iirquoi ce timide embarras ? que craignez Vous 
d'un si bon père ? 

Caroline. ^ 

Il ejt parti., je ne Tapperçois pas. 

Pierrette {sortant). 
Il est parti , la bonne affaire ! 
» L E R o N D, 

Je m'étonne qu'il soit parri. 

Caroline. , 

Quel temps prenez vous, Doriny , quel temps , 
pour revenir ici» 

D O R I 2^ Y. 

Votre père m'cmgage 
Le don de votre main , 
Si j'ai votre suftV«ge , 
Il me promet le sien. 

Caroline. 

Me dites*vous la vdrits )* 



D O R I N Y. 

Oh ! c'est la pure vérité ! 

L E R ON D 
{à un autre côté de la scène ^ avec Pierrette). 

Voilà, je le parie. 
De la soubrette un ami ^ 
Il a raison elle est jolie, 

Caroline. 

Je vais rompre enfin le silence. 

D O R I N Y* 

Ah, rompez, enfin le silence. 

Pierrette ( abordant Caroline). 

Gardez, gardez le silence , 
Ou je ne reponds de rien , 

Le Rond ( ramenant Pierrette ). 

Puisqu'ils sont d'intelligence, 
Laissons-les en liberté'. 
(Pantomime de Caroline et de Dorigny^ il lui baise la 
itiain à l* instant où Bouvard reparait) 



SCÈNE XI L 

les marnes, BOUVARD. 
Bouvard. 



Jb CRI 



IT bien , monsieur, fort bien ! 
{à U Rond) les as- tu vus ? 

Le Rond. 

Je les vois bien. 



(x8) 
Bouvard. 

Quel excès d*insolcnce! 

Le Ro n d. 
Tu te fâches pour rien. 

Pierrette' (â part). 
Oh la cruelle extrémité ! 

B O U V A R !>• 

Maïs quelle extravagance ! 
Ils sont d'intelligence. 

L E R O N D. 

Tant mieux* 

Bouvard. 

Tant mieux ! fort bien. 

D o R I N y. 

Rompez le silence. 

Caroline. 

Je romps le silence. 

Pierrette. 

Gardez le silence , 
Ou tout est perdu. 

Bouvard, {à Le Rond). 

Tu vois en silence 
Leyr intelligence? 

Le Rond. 
Sans en être dmu. 
' Pierrette, (^ Dorigny). 
Ah! fuyez sur l'heure , 
Fartez 9 il le faut. 



(*9 ) ' 
Bouvard. 

. Loin d'ici sur l'heure. 
Jeune homme, ou bientôt. . . 

Cahpî.ine , Le Rond. Pierette ^ Bouvard. 

Non, non, qu'il demeure. Loin d'ici sur l'heure. 

'^ D o R r N Y. 

Aî-je donc mérité cette rigueur extrême ? 
Ne vous souvîent-il plus qu'en ce lieu ci vous-même,^ 
Vous m*avez dit, je 'e V;^ux bien , 
Obtenez son aveu, je vous promets le mien. 

B o u V A R D. 

Quel excès d'insolence! 

Quoi , même en sa présence , (ma/Ztru/z^ le Koni). 

Vous lui baisiez la main ! 

L K R o N D. 

Le grand malheur ! il lui jîaisaît la main* 

Bouvard. 

Il faut que tu sois en démence. 

Pierrette, {à Doriny ). 

Partez , il le faut , 
Revenez bientôt. 

Bouvard. 

Loin d'ici , sur l'heure , jeune homme ou bientôt. 

Ensemble. 

Pierrette et Caroline. Bouvard, 

Quel horrible gêne , F.st-îl si:r b terre 

Je voudrais m'enfuir. Un pareil am^nt ? 
Je crains qu'on ne vienne Son rival veut plaire 
A tout dccouvrir. Il en est content! 

L E R G ^D. 

Dès cç soir beau-père. 



Tu seras content, 
Ptès de mon notaire • 
Je cours à Pinstant. 

' Bouvard Caroline et Pierrett% 

D'ici par prudence, D^ici.par prudence. 

Vite , cloign^iz- vous , Vite, éloignez -vous. 

Je perds patience. Il perd patience, 

Craignei mon courroux* Craignons son courroux, 

LERONDetDORINY 

D'où vient qu'il s'ofFense l Pourquoi ce courroux ! 
Allons, par pruderxe , Vite e'Ioignons nous. 

(L: Rond et Dcriny s^éloigncn"^^ par les cotes opposes, 
, Bouvard^ sa fille tt PieneLe rentrent dans la 
maison ). 



tïVif 



ACTE IL, 

Le théâtre rtoffre que la même décoration, 

—a . 
SCÈNE I. 
. Caroline. 

OER AIT-IL bien vrai que mon père me laissât la 
liberté de choisir un^poix! Il aura voulu se moquer 
de Doriny ....••. Comme il Ta traité? Et pourquoi ? 
Pour m'avo'r baise la main..'.. Pauvre Doriny ? S'il 
reparaissait, roair. tenant, tandis que je suis seule ici , 
je rinstruiraîs de lout. Que je puisse au moins lui 
remettre ce billet ! (Elle le cache dans son seifi^ 
il ne me soupçonnera plus de vouloir le trahir. Moi, 
le trahir ! Ah, ce n^est pas nous qui donnons Its 
premières l'exemple de Tinfidélité. 



( 3' ) 

Ce n'est pas la pauvre amante , 
Qui la première inconstante ^ 
Est parjure k son amant. 
A l'ingrat qui la délaisse 
Elle garde sa tendresse 
Et se venge , en le pleurant. 

Mille fois dans la journée 
Cette amante infortunée. 
Veut oublier Pinconstant 
On veut haïr le coupable... 
Il revient, il est aimable. 
On se venge , en pardonnant. 



S C È N E I L 

CAROLINE, PIERRETTE. 

Pierrette. 

y^ aEt bonheur, mademoiselle, qu*on soît venu în- 
te^ompre votre pè»*e, ]ur<^qu'il commençait déjà, ses 
mille et une questions (£//iî imite le ton de Bouvard) 
« Aimes-tti, sincèrement, monamî, Jean-le-Rond?... 
a Que te disait ce jeune homme?... Vous paraissiez 
« d'intelligence »? Un père devrait bien ne i^méltt- 
que de ce qui le regarde. 

Caroline. 

Je ne suîs pas hors d*embarras, il va venir que lui dî- 
rai-je > 

Pi errette. 
Qne vous adofc?. Jean-]e-Ron<l- 

Caroline^ 
Je ne veux point mentir. 



( 30, 

i:'lERRETTE; 

Ëhbien^ ne'dîtes ni oui, ni non. 

Caroline. 

^1 ?. promis à Doriny d'approuver mon choix, ilfaudra 
bien qiie je m'explique devant eux. 

PIERRETTE/ 

Promesse insidieuse, gardez-vous bien de prononcter 
tout haut, en faveur de Doriny. Ce jeune homme a été 
trop mal accueilli par vorte père, et je suis sûre qu'en 
le pre'fe'rant, ouvertement, vuus ne feriez que hâter 
votre mariage avec Jean-le- Rond. Il faut abandonner 
nue partie du plan que j'avais imn^^îrc çt se servir d'une 
autre ruse. Laissez-moi consomnîcr le ijrand œnvre que 
j'ai si bien commenct^, en. oie un letc à rê c avec Jcan- 
je-Rond et je le sub.uguc ccmplertc ment, je serai sa 
femme, je la serai ou je li:i pi cdis quM mourra garçon. 

Caroline. 

Dieu veuille que tu n'ayes pas à te repentir d'aroir 
trompé mon pèie et lui. 

Pierrette. 

Je laisse à Tamour et Tii dulgente philosophie, le 
soin de plaider et de gagner ma cause. 

Caroline. 

.,Vous trouverez bien un moment favorable, pour le 
mettre dans le secret, son dtsespoir ne sera pas long et 
votre père ne soupçonnant [ oint de rival à son ami con- 
sentira, moins dilhcilement, à retarder la noce. 

Caroline. 
Chut, chut, la voici. 

SCÈNE 



(?3) 
S C È N-É- ^ï^ I. 
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Les mêmes , B*. Ô" V Y- A R IX ; '^ 

\ f ff • ... ■. ■ • r« t ,» M •« ^ 

• H . • *• L ■ ■■* 
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NFIN, peut-être, on pourra s-exp!îqM<îfîi^D?tes- 
moi donc un peu , Camlinp^^jce. que signifie ceci. Le 
Rond prétend que vous l'aimez, -que vous Jui en avez 
tau laveu, est-ce vrai? ., , * 

Car o li ne. 

. Mon père 

B O U V,AiliD.. 

Si tu Paimes , tant mieux. Je le désire de tq'Jt 
mon cœur. A quoi bcn s'en défendre? 

Pierrette. 

C'est que voyex-voiis , Monsieur , une fille bien née.,» 

Bouvard. ./-^ .. . ; 

Je ne vous interroge point, [à sa fdlc) Pourquoi 
ne pas produire devant moi on sentiment srilcgitime ? 
devant moi, ton père, ton.aspi? 

» P I E R R ET TE. . » 

C'est que c'est, safi^ doute, une mauvàrse 

honte, un cnfantillrige ridiculp..^... . . mais, voilà/ 

comme noiîs sommes, nous fcmrhcî' excès de 

pudeur, de modestie on n'avoue pas àisonpèje 

ce qu'on dit à son amant."** ' 

Bouvard. . ■; 

Je vous prie une sccordc fois de vous taîrc ; ^ 
la troisième, je vous m::ts à li p.ouc, 

Pi ER RETT.E. . ■ f^ ■,.... ^ 
C'est entendu. . . -. * 



BOUVAIII». 

Rlpon(leT«nioi , stns équivoque ^ par du! , oo ptf 
aoD j aimez-vous mon ami ? 

PXE&HETTK. 

Poufei-vous croire 

Bouvard. 
^tnm^n Jean^Ie-Rond. 

Carolxkb* 

Vous exigez que j*aime un bomme qui mVst à 
peine connu. 

Bouvard. 

Ce n^est pas moi qui Tezige ; tu Paimeras quand 
tu pourras , mais alors il ne fallait pas lui faifn 
d'avcu«9 c^étoit assez de promettre. 

Caro LINB. 
Mot d!aveu ! 

Bouvard. 

Tu ne r^pouseras pas moins , ce soir même. 
Carolinb. 

Sonffrez que nous ayons eu le temps de noo# 
connaître. 

Bouvard. 

Ce soir sans &ute« 

PiXRRBTTB, (âpart). 
Paîourne Pafiaire. 

Bouvard. 

Qu'est-ce donc que ce freluquet qui se dit mon 
iroisin et qui t*a abordée ici^ ce matin ? le connais-tu t 
FlERRBTTB {ius â Carolim. ) 
Dites que non. 



(«) ■ "• 

Ca&olime {hisitanil). 
Koo. 

BOUVA&D. 
le loi ai promis ca main , si tu voulais F^poiiset«; 

Caholine ( vivement. ) 
Toa: de bon , mon père ? 

BOUVARD. 

Tout de bon , mon père ? Non Mademoiselle, ^<rtail 
. pour rire. • . • Mais parbleu, le voici qui ose encore 
revenir*, je te charge, toi-même, de lui donner son 
congé. 

PlXURETTB {à Caroline ). 

N^allei pas vous trahir : allons du caractère* 

I ' n m 

SCÈNE IV, 
Les Mêmes, DORI^Y. 
D o & I M Y. 

Xi E foyex point étonné que j'ose reparaître id ^ 
je n*ai point . mérité ce courroux de ce matin , et 
vous m'aviez promis auparavant dC/ souscrire au voea 
de votre fille , si je parvenais à la faire expliquer en 
na faveur. 

Bouvard, 

O mon dieu , très-volontiers ; qu'elle prononce^ 

D o R I N y. 
Veuillei, belle Caroline. ... Fh bien) 

P I ÎB R RETTE» 
Nous ne pouvons pas vous épouser. 

D O R I N r. 
Conunem ! daignai m'apprendre • • • 

C 4 
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C AU O L I NE {â pvrt). 
La cruelle extrcmiié! * 

Pierrette (baj^ à Caroline.). 
Ne mollissez pas^ ou tout est découvert. 

Bouvard. 
Allons, ma fille ^ accepte ou congédie Monsieur; 
D O R I N Y. 

J'attends mon arrêt. 

B O U V A R D, 
. Oui ou non. 

DORINY {à part). 

Je suis allatmé... Caroline, finissez cette cruelle 
incertitude, acceptez-vous ma main? 

Pierrette. 

Non* 

Caroline {avec effort). 
Non. 

B o U TARD {rondement. ^ 

, Non. 

D o R I N y. 
* Ais-je bien entendu ? 'U 

Bouvard. ** 

Oh , très-bien entendu. 

D o R I N Y. 

Je reste anéanti. 

Caroline {à Pierrette). 
HJlas! vois sa douleur. 

Pierrette {à Caroline). 
Bientôt, tout se saura, Consolcz-voui. 



(37.) V 

D o R I N y. ^ •• • 

La voila dore, ingrate; la voîlaciette fidélité que vôùj 
m'aviez jure! . '^ -.•-« 

.Caroline. ;/ 

Mais,apprennez. 

B UVAKD (àDorzhy). --: 

• Q<?e dîtes -vous, ingrate?.,. Vous la Connaissiez* 
[donc? 

I D OR IN y. ../]/ 

Que trop, pour mon supplice, .;, 

Bouvard. 
11 est supplante par Le Rond, je n'en saurais douter 

D ORi N y. .., 

Infidèle! parjure. 

Bouvard. 

Lcsgrossessottises! la peste, c'est du sérieux... îr- 
fidèle... raijure... Allons, allons, calmez vous, r;.îi 
cher voisin. Votre sitnaiion m'a flccte, envcrîté^ ju ;: . 
. bienvotreirès-hunibleserviteur. Venez, mafille, venez , 
je suis conttnç de vous, {il prend sa fille par la m..ii 
et ci. à Picrnttc qui parle à Doriny). 

Qii'cst-ce donc qtic ce colloque? Rentrez, Pierrwi ; ;, 
rendez. {Ef!e rentre^ Caroline fait un signe àDo;i::/ 
et jette une Litre à ses pieds). 



S C EN E' V. 
D OiR I N y seul 

^UELi^E abominable noirceur! Que préten;'- 

avi^-saJetirc^ 



C3 
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(J? tê ramasse). Justifier sa perfidie? Ne Issoni 
point ce billet imposteur... Moi qui Paimai , si 
terdiement . . • Je sens que je Tabhorre... Voyons, 
voyons un peu comment elle colore son horrible 
perfidie. (// décjcheu le billet)^ et doit être un beau 
chef-d^œuvre... « Mon cher ami. . Son cher ami!.«« Je 
liasarde cette lettre, dans la crainte ce ne pouvoir vous 
parler d'aujourd'hui^ sans témoins. Une ruse que Pièr- 
rette a imaginée et a laquelle )c me prête pour notre 
intérêt commun, me fait agir d'une minière qui doit 
vous étonner. Tiouvez-vous ce soir, sous ma fenitre', 
vous serez instruit de tout. Adieu, cher'Doriny, nous 
serons peut-être mariés bien plutôt que «^ons ne pensez ». 

Caroline Bouvard. 

P. S. L'homme que vous avez renconté ici, tantôt ^ 
^ est précisément l'original auquel mon père me destine* 

( // saute dt joie , baise et rebaist la Uttre )• 

O la bonne nouvelle! 

Combien je suis heureux! 

Elle est toujours 6dèlc« 

Et moi) plus amoureux. 

Pai soupçonné ta constance^ 

Mais, c'est Terreur d'un momefit^ 

Désormais, s-dns défiance, 
[ Heureux par le sentiment, 

O ma borne et tendre amie^ 

Je te consacre ma vie. 

A mes yeux, chaque jour^ 

Tu seras la plus belle» 

Et moi le vrai modèle 

Du plus parfait amour. 

Ah ! Doriny , ouel bonheur inattendu! ï quoi peu-» 

eais-je donc? Carcli e infidèle ! Mais quel est cette ruse? 

Il me tarde de savoir. . • Ah, c'esf donc ce campagnardf 

qui fier, de li protection du père.*. Nous allons voir 
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<|Di de Mas den.«. Sachons oii demeure te présomfM 
tueux riTaK*. Parbleu, le voici. 

fi . B==agBBBMBHMW 

S Ç EN E V I- 

LEROND, DORINY. 

Do RI NT. 

jlruis-7£ savoir, sans indiscrétion, o2i s'adressent 
vos pas? 

ïiE Rond. 

Non pas, sans indiscrétion , car il y a de Pindiscrétioi 
à me le demander. 

D O R l H Y. 

Trêve de verbiage. Vous êtes le Gendre prétend^ ds 
citoyen Bouvard* 

L E R O H D. 

A vous obéir : je viens conclure. 

D O R I N Y. 

Rendçz grsce k votre ige, sahseela, avaÉt d'épouset 
Caroline , il faudrait m^arracher la vie. 

L E R H D. 

Vous oseriez attenter k ma vie , parce qne vous aimel 
la fcmm^ que je dois épouser; si cette raison pouvait 
justifier votre proce'def, un voleur, sous prétexte que ma 
vie lui plait, viendrait donc aussi me proposer df nous 
couper la gorge ? 

D o R I N Y. 

I! n*y a point de parité* 

L£ Rond. 
Elle est exacte. /T ^ 

Ci 



. ( 

Do R I N^y. »- '^- . 

p|MMg|M|^Aiskj>I»Ue»epi)ie est un. mafltfi4UX0î|gripdèj 
pour couvrir îe manque de courage. 

Jeune homme, le yj^j courage cçnsiste ï braver Pc- 
pinion quanâ elle est injuste , et les préjuge's quand ils 
sont atroces, .'.' >t r - 

DORINY. 

Le Ron d. 

L'honoête homme, ne sa'crifie sa vîe qu'aux intérêts 
iré?*g8h'yâys, ét'n'attërircpnfti^v^ tclle-dt» soft sembla- 
ble, traînez devant les tribunaux, cehûquivonîs -ou- 
trage, la loi vous vefigJifa? Ma%,- moi, que t'ai-jc fait? 
i^ë^^'as-fi/ fait toi-hiêiniB^ipour que je voùluste me 
baigner dans ton sang? Réponds, jeurie insensé, as-tu 
le droit de répandre Jfô mi'èn^ ' • ' 

Ah, monsieur, par'doHr^itk. . Je sens que vous avex 
tWftf»jè^3rt«5ez uû^erwfior îemcn t, ..... 

tK^îftiO ND. . . 

Prouvez-moi que Carodiae/irous préfère 9 et à l'instant 
je^çes^e;;»^ poursuite. ,.- ::\ - 

• . i - ,î . D OrBcIN Y. 

^ ■Pà^'kif-rous sincère ni értt? • 

Toujours. ..... ^.. ' - - ' ' 

Eh bien , je vais vous satisfaire. Tenet, lisez, {Il lui 
4onnc la lettre). . * 

Le Rond {Usum)^ X 

Carolîltb lAouvai'd. 



X 41 ) 

r 

Lisez. - 



D O lî I N Y. ,..- 



Le r onp. 
Ton cher amî... 

DOR I NY.' ' ' '" 

Vousvoyez^ son cjxer ami.*. ; 

Le R ON D.. , ^ 

Je hasarde cette lettre {il marmottey^ sans ttTmoîns . •• 
Une ruse... ^'^ . w * 

Un moment, îl n'est^jus bon que vous sachiez tous 
nos secret$ (// lui cacht une parut de la lettre).^ Li^ez 
cTette phrase. " *•- - 'V; 

''^ ''"■ ■ '^^^"Le RoND.'^ •■•-'■''•■ ■ '-'."' 

Chez Dorîgny, nous, serons, ^pcjut-être marias bien 
plutôt que vous nt: pensez. 

' : - ^ Dd R I îsTY.» -^'- ^ 

Eh bien. : . J . 

, . Le R O N D- . ^ • .r 

J^avoue.. • 
^.: -;;..... :.-;:::- ^DiQ R I N.Y-: *. .... '. .'. ^ 

Lisez le post-scriptum. 

D o R l N Y . 

L'homme que vo«;s avez rertcptitréjc^ ce matin , est 
préciswmenc rcriginj! auquel mon père me destine, ^, 

. . ; I>o R I N Y. ' ' .^• 

'* Vousvoyezv.*; '• •*' • ''*'•. < " 

""' ■'' L'E Ro-îTîl./'-- ." ■;■ .•'"•":•-• 

' . Oh., très-claîiement .... J'en vçux i yotrc''"^^îf^^Fr 

Bom.^avoir tron ne sans besoin. Si fille m'eut Jpirli 
avec tranchise, j animais 'ete litoi-nieidc, son qeJjj^iXi^tff 
officieux ;;u près de mon ami, '^^ 
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DORI NT. 
Elle crâînt son père , et n'ayant pis Pairtntage dit 
rousconfiaîtrc... 

Le Rond. 

Son procéda n'est point excusable. 

D o R 1 N y. 
Vous ne prétendez plus à sa roain^ 

L £ R Q N D. , 

mettrai de ma vie » les pie^s dans sa maison. 

D o R I N T. 

Dans ce cas-I^, mille pardons de ce qui s'est passé» 
n va pour sortir j ci revient sur ses pas) ^ Vous ne m'es! 
oulezpas. 

LeRond. 
Notf , Monsieur, ce n'est point vous k qui j'en veux, 
D o K I N y. 

Fa l'honneur d'être votre très-hûmble seiriteur. 



S C È N E V I L 
LEROND seul 

VjiONÇOIT*ON cet excès de perfidie? ro«* protester 
le plus tendre ainour, recevoir même d'avance Panneau 
Auptial^ et dans lemême temps écrire à un autre que je 
suis un original. ^1» Un original, moi! Ah^sexcmauditt 
M juhtifics bien l'tbditference que j'eus toujours pour roi: 
ne restons pas ïd pluslong-iemps, partons^ {llrcmoiêt 
iaseime). 
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scène' VIII 
PIERRETTE, LE ROND. 

PlERUfiTTE. 

w> r, St, Monsieur? (// lu regarde en haussant Uf 
épaules). Oxoytnl^Kotià} 

L E R o N D. 
Que voulez-vous? Venez* vous encore me tendre 
quelque piJ^gc. 

Pierrette {à pan). 

Je suis perdue , il sait toin. 

Le Rond. 
Qu*étaît-il besoin de itie tromcer de la sorte, moi lo 
plus confiant des hommes ! 

Pierrette. 
JMgnoce, Monsieur. 

Le Rond. 
De m en tirez-vous la lettre écrite il Dorîny? 
Pierrette. 

Quelle lettre ? 

Le Rond. 

Celle dans laquelle vous me traitcx d^origiluL 

Pierrette. 
Je ?OQS jure que je n'ai de ma vie , écrit k Dorinyi 

L S R o N D. 
Vous ôseï di^savouer un billet tracé de votre main ? 
Je Tai lu , j'ai vu la signature , Caroline Bouvard. 
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...... , ElERRÉl.XE {àpart). 

Je respire, il me croip toujours Ja fille de son amî. 
{haiu) Je voub*-re|:ète, M(jnsicur, que je n'ai p®înt la 
lettre citant vous me parlez. On vols a trompé ou vous 
nie troiu^ijrivbusi-même. . - - 

L E R O N D. 

Qu'est-ce à dire, Mademoiselle? Je^vous trompe > 
moi? ,..,., ^^. . 

Duo. 

PlEkiFiETTE. 

Voïis me trompez, je le voîs'bien, 

L E R.O. N D, 
Qui, moi? 

P I E n R E T Ti?. 

ous-mems. ■ 

L E R P ND. ..:. .' 

Il n'en est rien» • * 

Pierre tt.e. 

Vous prétendez avec adresse^ ..-i^^.. y 

Mailquer votre infidélité, 

HJlas, ma n^ïvc tendré"t.sè 

Pçvant vous, a trop éclate! 

Vous savez combien je vqus aime, 

J'en ai fait Tind'screc aven, 

Et votre indifiérence extrême, 

De mon amour se fait un jeu. 

Le R ON D. ' 

D'honneur bn la croirait* sincère. 

Mais, pourtant ce billet maudit.. • * 

Pierrette. 
Malheureuse, qui m'aurait maudit? - * 
Que de cette hoaribk manière v ": * 

On me trompât , on me trahit.. 
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L E R O N D. 

Elle sang^ottc , elle se desespère, ^ ^ 

F.n vciitc, je dcmaurc interdit. 

Pierrette. Ensemble. Le R. n^. 

Puisque sans honte on nie dclaisse CoiTïbien sa 

dotiLuîr intéresse! 
Reprenez ce gage imposteur je ne suis po^nt^un 

imposteur. 
Je le reçus avec ivresse Vous conserverez ma 

tendresse^ 
Et Je le ;:cnds avec douleur. si j'ai conserve' votre 

cœur, 
L E R O N D. 

Mais , Mademoiselle , cette lettre . . . 
Pierrette. 

Elle est contrefaite. Vous n'êtes pas la dupe d'un ar- 
tifice aussi grossier, mais vous ne cherchez qu'un pré- 
texte. ^ 

L E R O N D. 

Pourquoi, en effet, n'a-t-il pas voulu qiie je. la lusse 
toute entière? Et puis la manière dont il s'y est pris... 
Oh, oui, oui, c'est une supercherie... Gti diable, 
avais-jc donc la tête? Ah, ma chère Caroline, pardon, 
mille fois pardon. • - • 

Pierrette. 
Laissez-moi. 

L E R o N D. 
Nous allons terminer , je vais parier à votre père. 

Pierrette {à pan). 
Il faut bien l'en empêcher {kuit)^ gardez- vous 
bien de Taborder daus ce moincnt, il est trop en co'ère 
contre vous. 

L E R o N D, 
Coûtre moi! rcurouoiùonc? 
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FlERRE.TTB. 

Vous vous êtes moqué de lui , lorsquMl sVst fach' 
contre Doriny. 

L B R O N P. 
T'ai cru que ce jeune homme ne s^adressait qu*à la 
foubreue. 

PlERXTTI. 
Il vous accuse de trop d^ndifference pour sa fille 
et ne veut plus fous la donner. 

L E R O N &. 

Sottise : je saurai bitn le ramener , laissez«mot 
£ûre. 

Pierrette. 
Je vous en supplie , vous Paigririez davantage. 

L E R o N D. 
Bas bas ^ je lui ft rai entendre raison. 
Pierrette. 

Vous ruineriez tout , j'aime mieui recourir k Ho 
autre mO)(en. 

Le Rond. 

Lequel ) 

Pll^RRETTE. 
Je tie sais , ah l je suis bien à plaindriez 

Le Rond {à pan). 
Voyons jusqu^à quel po||^t elle m*aime ; piépo» 
ions Jui pour xire , un parti extrême i {tuua) | k j 
aurait un moyen , ce serait. • . • 

F I £ E H E T T B* • i 

Eh bien ? 

Lb Rond, 
Pe me suivre. 



w-^ 
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MT^nfiw i?ec vous ! 

Lb Rond* 

Je TOUS emmènerai chez moi , il fimdra bien aloci 
^ti^a consente. 

PlERRBTTS. 

Sommet- nous sûrs quM consentira) 

L S R o M o. 
Forcement, forcémenr, 

PIERI.STTE ( avec namti ). 
Dans ce cas- là i moi je veux bien. 
Le Rond {à part). 
Cette pauvre enfant ^ elle est folle de moi \ {haui^ 
ceci ne peut-être regarde^ que comme une plaisanterie 
dont il sera le premier k rire. Que le contrat se 
dresse dans vocre^ maison ou dans la mienne , c'est 
bien indifférent. . I • Allons , allons » je vous enlève f 
( il la prend sous U br)zs). 

Pierrette. 

Ab ! mon dieu ^ nous sommes surpris, je Pentenids ; 
échappe i-vous^ 9 vire 9 vite, revenez dans une demi« 
beure, vou< me trouverez ici \ n'y man^juez pai. 
Le R O N D {en s\loignani ). 

Non 9 ma chère enfant , non mon ange» 



S C È N E I 3C 
PIERRETTE, BOUVARD. 

Bouvard. 

\^ V I esi^ce qui sVnfuit là-bas l Maict.» Cnf 
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le Rond; je Pattends depuis deux heures, et il s'en 
retourne. ... Je veux courir apiès lui, je saurai 

PlEJBlRETTE. 

Ah , mon maître , n^en faites rien , je vais vouç 
instruire du tout. 

Bouvard. 
Que s'est-il donc passé ? 

PlERRETTKâ 
II m'en coûte de vous affliger. 

Bouvard. 

Explique toi. 

Pierrette. 
Ce Jean-le-Rond ^ qui aurait dit cela d'un homme 
comme lui ! 

Bouvard. 
- Qu'a-f-il fait ? 

Pierrette. 
Vous Pavez cru votre ami , n'est-il pas vrai ? 
B O U V A It D. 

Sans doute. . . 

Pierrette. 

Plaisante amitié que la sienne? Vous pensiez qu'il 

allait épouser votre fille? Il n'en n'a jamais «u 

Pititentiàn , c'est k une autre qu'il en veut. 
Bouvard. 

A une autre ! Et k qui donc? , 

" ' ■ '... Pierrette. : 

A moi. 

Bouvard. 

A toi ? . V • Allons, tu plaisantes. 
'*■* Pierrette. 
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Pierrette. 

Il m'a tont-a-Pheare , ici même , proposé de lef 

suivre ^ il me piomettait bien de se marier avec moi $ 

mais «ne fois que j'aurâi'S été en son pouvoir, adiett 

le mariage, oh !.... je ne suis point sa dupe! "' ' 

Bouvard. 

L'abominai 1j homme ! Je ne^Tr?^?6hne pas 

qu'il se soit s foit moqué de moi , quand je le pré- 
venais sur le frojd^ accueil que n^a fille lui ferait 
peut-être. 

Pierrette, ._ 

Et cette déclaration qu'il . soutenait JuLavgir. à^ 
fâîLC par Caioline ! xi;-''; "" 

B O U V A R D. r' .;. -.V - 

Et cette indifférence avec laquelle il a vu "Dàtinf 
lui baiser la main et lui parler d'amoiir-|»i-^^.^.*!^ -.. 

P I E R ]Ç.. E J T S. 

C'est une indignité. - 

Bouvard. ^ 

:"Cèla crie vengeance. - " - 5 , 

P lÉ kR Ê-T TE. • • 

Si vous vpuliei .tant soit ,peu . m'ai^ef^^, noû$ loi 

apprendrions.... 

Quel est ton proje^-? fUirlq. 

Pierrette. 

H va sc^rehdre Tci dans'^ le moment , fai proimit 
de m'y trouver, on renouvellera la propesicion de le 
suivre; si vous vouliez, je. me laisserais enlever. 
Bouvard. 

Ensuite. 

D 
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Pierrette. 
, I3es>.gçjns apostés nouts arrêteraient , et sans lui 
donner le temp? de s'expliquer , on Tobligeraît à 
ijgii.çr un bon contrat de niau3gc ; vous servirici 
vous-même de témoin. ^ 

B U V A Ç D. 

. . Supérieupement vu, 

; jI 1? I E R R E T T E. 

i- Je me prête à cela , pour vous obliger, 
Bouvard. 

Friponne ! la nuit tombe , hâ onr-nous; les garçons 
âr grifigclr sont de retour à la ferme, je vais me 
servir d'eux. ( Pendant ce couplet et le suivant^ nuit 
graduée^ de manure qu*eUc soit entière à V arrivée du 
nçfai^i X-; : :: • 
L , I =?. 

s^e È N E X. 
Pierrette. 

JAJ. a barque rogue k pleines voiles, gare qu'un ççfup 

de vent le ciel m'est te'moin que je n'ai voulu 

d'abord quej servir ma mai rcsse , mais, la providence 
^obstine à'i^lilbir 'que je sois madame Jèjah-le-Rond. 



S C ÈN'Ë- bc I. 

^ **■ * 

. B I E R R E T T E* B Q U V A R D, 
PLUSIEURS PAYSAN S. 



A 



Bouvard. 
P P RO CfH £ Z , mes amis y approchez. 



Pierre ttI» 
Je rentre un instant , parce que je rc puis pas dé- 
cernaient me trouver la première au tendei-vous. 
B O U V A R D. 

Ne dis rien k ma fille , je veux lui me'nager le 

plaisir de la surprise , {Aie rentre}^ vous ne les 

saisirez tous les deux que quand ils icront ensemble 

et à quelque distance de la maison , entendez-vous« 

Paul { un d.s paysans ). 

Oh , a merveille ^ il faudra que]e les prennionslà 
d'un coup de- filet, 

B ou V A R D. 

Il faut vous cacher ici, vous deux ; vous Jk un ptrf 
plus loin dans Je fjssé , toi derrière cet arbre ; bon, 
vous voilà bien ; soyez immobiles comme des pierres; 
mais je vois approcher quelqu'un 4 serait-ce Ici? non, 
non , ce n'est pas là sa demarcHe... A qui en veut 
cet homme î 



S C È NE X 1! I. 

B O U V A R D , I M B R G L I 0._ 

Bouvard^, 
Qui étes-i^ous , citoyen ? 

. I M B.R O G T.- I Oi: 
Imbroglio, notaire au village voisin. 

B O Û V A R 0. 
Où allez-vous? 

Imbroglio. 
Chez le citoyen Bouvard. 

D * 
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Bouvard. 
Cest moi-même. 

Imbkogli o» 
Votre valet bien Jiumble, 

Bouvard. 

Parlez bas , citoyen. 

Imbroglio. 
' Jean-lé-Rond m'a mandé : on m'a dît qu'il serait 

ICI. 

^Bouvard. 

Il y va venir en effet , et nous aurons besoin de 
votre ministère ; mais faîtes-moi le plaisir de vous 
cacher avec moi dans ce coin. 

Imbroglio. 
Comment? 

Bouvard. 
Chut , chut. 

Imbroglio. 
"Expliquer- méî.".'. 

B O U V A R B. 
Vous saurez tout. 



SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, CAROLINE. 

Bouvard ( avançant un peu la tùc )• 
Oo ouvre la porte ; c'est elle. 

C AROLXNS* 
Il arrive k dernier. ^ 
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Imbhoglio. 

Ah , Je vois ce que c'est. 

Bouvard. 
Motus. 

Caroline. 

Aurait - il par hasard refusé d'oiivrîr ma Icttte ?, 
J'entends marcher , c'est lui sans doute ^^cst ]||i. 
Imbroglio* 
Le galant te fait attendre. 

B O U V A Jl D. 
Patience. 



SCENE XIV. 

Les mêmes, D O R I N Y* 
FINALE. ^ 
D O R I N T. ( // entre en tâtonnant J. 

V^^ELLE nuit sombre ! approchons. 

CAaOLÎNÎB. 
St. y.^Sc.', est-ce vous? 

D O R I i^ Y. 

Qui , moi- même ^ 
Où sommcs-'noiis? 

Caroline/ 

Auprès de la maison* 
iMaROGLIQ.v 
Les voilk, ce sont.ewx. ^ |^J. . }: -;; :, 



s 
M 
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D o R I K Y ( rencontrant Caroline }• 
O toi que j'aime 
D'amour extrême. 
Pardonne moi mes înjuftes soupçons. 

C A H o L I N E. 
Contre moi , j'avais Papparencc. 

D o R I N Y. 
Satisfais mon impatience, Qnel e^t donc cette ruse? 

Caroline. 

Ecoute la voici. ••. J'entends du bruit... on vient 
Ici. Dieu , si c'était mon père . .. r( Elle s^loi^ne aytc 
Voriny. ) 

Imbroglio, 

Il est temps. 

Bouvard* 

Mes amis , paraissez , paraissez. 

Aleite, alerte , alerte ^ avarcez , avancez. 

I , . . » 

S C È N E X V. 

Les mêmes, Les PAYSANS. 
LesPaysans. 



N^ 



OU S voici, nous voici; 

Saisissons Pennemî. 

Imbroglio et Bouvard; 

Saisissez l'ennemi. ( Xe^ /;^yj^;2.r se saisissent lu 
uns les auttes ).^ 

Dbux Paysans. 

iV^ous nç AQus cchaperez pas. 



PnEMiER. Pays an. 

Que dîable faî$-tu , Nicolas ? Je suis Grégoire* 

Deuxième Paysan. 

£c moi , Basile. 

Bouvard ( saisi par un ePeujf )♦ 

Laissei-moi donc, gros ircbJcillc. 

Premier Paysan (prenant Imbroglio. ) 

Je Iç tiens, le renard. 

Imbroglio. 
Vous fous trompez encore, demandez k Bourard. 

Bouvard. 

Oh, la lourde pécore ! 

L E$ Paysans. 

Eh! qui fallait-il donc saisir? \ 

Bouvard. 

Ils les auront laisse' partir. 

LesPaysans, 

A leur poursuite , il faut courir , nous les aurons, 
laissez-nous faire, {/ils partent ). 

Bouvard ( allant vers sa maison. ) 

Vîte,*d-s flambeaux, qu'on m'éclaire, {deuxhonimes 
ai mis it flambeaux vont à la poursuite.) 

Imbroglio et Bouvaud. 

Ils seront pris, assurt'mcnt ^ 
La plaisante avanture ! 
Oh, la bonne figure 
Qu'ils vont faire en rentrant. 
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SCÈNE- X^VL 

Les mêmes, CAROLINE, deux PAYSANS; 

Bouvard. 
Cîcl J que ▼oîs-je ? ma fille ! 

Caroline. 
Mon père, je tombe a vos genoux, 

B o u V A n D. 

Comment, Mademoiselle , c'est vous, vous, qui 
vous laissiez enlever ! 

Caroline. 
Daignez m'écomcr,... 

Bouvard. 

Qnel est donc cet insolent ravisseur ? seraît-cc , par 
hasard , ce jeune extravagant , ce Doriny ? ( Om 

tntend du bruit. ) 

Caroline. 

O ciel! où me cacher? ( Elle gugnc V extrémité de la 
scène ). 



SCENE XVI L 

Les mêmes , LE ROND , deux ou ti.oi$ 
PAYSANS. 

Paul. 

Nous le tenons , nous le tenonti» 
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J E A N- L I^- R O N D. {ils le tiennent au collet). 

Mais iaissez-moi donc , vous autres : que signifie 
cette violence ? 

B O U V A R D. 

Approchez, jeune audacieux, appr'^chcz i 

Comment! Jean-Ie-Rond ! . . . . Quoi-, c'est vous qui 
m'enleviez ma fille ? 

L' K Rond. 

Oui , mon ami ; mais c'était un badinage. Elle 
consentait à me suivre , parce qne cttie pauvre 
enfant m'aime comme ses yeux. Nous choisissions 
ma maison , au lieu de la tienne , pour faire la noce \ 
voilà tout. ^ 

Bouvard. 

A quel propos encore employer un pareil moyen ^ 
quind je consens, quand )e désire même qu'elle soie 
ta femme ? Pierrette m'en a donc imposé, tu n'as 
pas eu le dessein 



SCÈNE XVIII. 

Les mêmes, DORINY, PAYSANS, 
avec des flambeaux. 

D o R I N Y ( entrant brusquement sur la seine suivi 
des paysans, ) 

Pourquoi vouloir iç^anétcr ? je ne suis point Ul| 
voleur. 

Caroline {à part). 

Hélas! il n^a pu leur échapper! 

D O K I N Y. 

Daignez tne pardonner, Monsieur ; en m^éloignant 
avec votre fille, je nVais poinc d^intention crimixielle» 



j 
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L E R O N D. 

Quoi! vous aussi, vous l'enleviez? 

\ D o H I N Y. 

Je venait au rcndèz-vous dont nous étions convenus. 

Le Rond. 

La peste , quelle commère! deux rendcx-vous î^ 
deux gîl:întf>, dans la mênxe soire'e.... Oh, tu peux 
bien garder ta fille , mon ami , je n'en veux point. 

Caroline {à sjn père , qui la regarde avec 
surprise. ) 

Ne me faites pas Tinjure de croire que jVie pu.... 

Le Rond. 

Nous vous rendons justice ; mon enfant , vous 
o'êtes pour rien dans c«cte affaire ( il gagne le tas de 
la scène. ) 

Bouvard, 
Oh ça , avcz-vous tous perdu la tête ? 



SCÈNE XIX ETDERNIERE. 

' Les MEMES, PIERRET TE. 

Pierrette {En sortant de la maison , tourné 
le dos à le Rond. ) 

Comment voulez -vous qu'il approche ^ s'il vous 
^« cit tous rassemblés avec des flambeaux eccorc ? 
L E R O N D. 
Fort bien, fort bien ! voilà donc de voi tours 9 
Mademoiselle Caroline ! 

Bouvard. 
-'Caroline, ellt ) mais la voilà , Caroittie» 



L E R O N D. 

Que dîs-tu ? c'est la ta fille. 

B o u V A n D. 
Oui, ouï , ç*est ma fille. , 

L E R O N D {à Pierrette ). 
Et qui diable êtes-voi.s donc, vous. 

Bouvard 
Tu feins d'ignorer qn'elle est ma domestique. 

Le R O w D 
Sa domestique! ô Ciel! 

Bouvard 
C'est toi, rusée, qui as conduit cette intrigue. 
Pierrette. 

Foi d'honnête fille , je ne savais pas que ma 
maîcrei,se et Doriny se fussent donné rendez-vous; 
J'avais cru n'agir que pour mon comute particulier. 

Caroline. 

Mon père , nous n'avons point voulu nousenfuîr, le 
hasard a tout fait: ne nous refusez pas votre consente- 
ment. 

Bouvard. 

Mais tu lui avais dor.nd son cfongé bien formellement* 

Pierrette. 

Ce coi^gé et l'extravagance que monsieur afFectait ce 
matin devant vous, n'e'taient qu'une invention de mon 
savoir faire. 

Doriny. 

J'adore votre fille; j'en Suis aime. Voudriez-vous 
faire notre malheur commun t 

Caroline ( aux genoux de son père avec Doriny. 

Mon père, daignez nous pardonner. 
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Le Rond. 

Allons, mon ami, je suis le premier à intercéder 
pour eux. 

Paul (les paysans intercèdent). 

Allons, notre bourgeois, allors, 

Bouvard, 

Embrassez-moi, je pardonne. 

Pierrette. 

Citoyen, j'ai des torts envers vous, mais Pintcncion 

d'obliger ma maîtresse doit me servir d'excuse. 

Le Rond. 

Vous pensiez aussi à vous servir vous-même. 

Bouvard. 

Elle a des dispositions a devenir ra femme. 

D O R I N Y. 

Pierrette vous a plu . qu'importe sa condition ? 
êtes au-dessus des calculs de la fortune... 

Vaudeville. 

L E R o N D. 

Riche ou sans bien , épousez, dit l'Amour , 

Jeune beauté' qui sait vous plaire; 

Mais la Raison dit k son tour: 
NVpousez point trop adroite commère. 

{^à Pierrette), Filles qui cherchez des époux. 
Avant la noce gardez-vous 

De leur montrer (i/V) tout votre savoir faire. 

Pierrette {à U Rond ^ comme par confiden 

Quand les premiers, vous trahissez l'amour, 
Et c'est assez votre ordinaire , 
La femme se venge à son tour, 
jj^les chers Messieurs c'est le droit àfi la guerre» 



